CONVENTION  NATIONALE. 


O P I K ION  POLITIQUE 


ET  CONSTITUTIONNELLE 
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Sun  le  jugement  de  Louis  XVI , et  contre  l’appel 


Qui  devoit  être  prononcée  à la  tribune , & imprimée 
par  ordre  de  la  Convention  Nationale. 


Citoyens-législateurs  . 


La  France,  l'Europe , le  monde  entier  attendent  juftice  , & 
l’attendent  de  vous  ; ils  l'attendent  avec  crainte  &.  tremblement | 
& l’on  diroit,  aux  mouvemens  de  l’Europe,  aux  agitations  des 
puilTances,  à la  difpofition  des  efprits  autour  de  nous,  à la  ter- 
reur qui  les  frappe,  à la  fornbre  ardeur  qui  les  agite  8c  qui  nous 
menace,  au  crêpe  funèbre  dont  on  nous  environne,  8c  qui  femble 
couvrir  la  nature  entière,  aux  approches  du  jugement  que  vous 
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allez  rendre,  on  diroit  que  le  jugement  de  Louis  eft  le  jugement 
dernier , 6c  que  fa  mort  doit  être  la  fin  du  monde  ; on  croiroit  - 
que  vous  allez  juger  l’univers , & que  vous  pouvez  , à votre  gré  , 
le  fauver  ou  le  perdre. 

Quel  eft  , Citoyens,  l’objet  de  tant  de  craintes,  la  caufe  de 
tant  de  terreurs’  Elles  ont.  Citoyens  légiflateurs , des  caufes  6c  des 
objets  bien  difFérens , mais  qui  vous  montrent  également  la  jufiice 
6c  votre  devoir.  On  craint,  d’une  part,  que  vous  ne  fafïiez  pas 
jufiice,  qu’un  roi  coupable  n’échappe  encore  au  fupplice,  6c  que 
l'humanité,  toujours  vidime,  toujours  efclave , ne  foit  éternelle- 
ment le  jouet  8c  la  proie  des  tyrans. 

On  craint,  de  l’autre,  que  la  mort  de  Louis  ne  foit  la  chute 
de  tous  les  tyrans , & la  fin  de  la  tyrannie  ; la  délivrance  8c  la 
réfurredion  des  peuples  à la  liberté. 

Telle  efi  donc  en  effet  la  grandeur  de  vos  fondions  dans  ce 
moment,  telle  efi  l’nfluence  8c  Je  pouvoir  du  miniflère  augufie 
8c  redoutable  que  vous  exercez  au  nom  d’une  grande  nation , 
que  les  defiinées  du  monde  font,  en  quelque  forte,  dans  vos 
mains. 

Le  monde  attend  donc  de  vous  que  vous  puniffiez,  comme  il  le 
mérite  8c  comme  vous  l’avez  promis  , un  homme  qui  n’a  plus  rien  de 
grand  que  fes  crimes  j 6c  l’audacieufe  6c  froide  impoflure  avec 
laquelle  il  les  defênd  6c  les  fondent  à la  face  de  la  nation  ôc 
de  l’Europe  , à la  face  du  ciel  6c  de  la  terre  qui  l’accufent  , 
contre  le  cri  de.  fa  confidence,  contre  fes  propres  écrits,  contre. la 
voix  du  peuple,  contre  celle  du  fang  de  fes  vidimes,  contre 
celle  des  murs  de  fon  palais,  contre  celle  du  ciel  6c  de  la  terre, 
qui  s’élèvent  contre  lui. 

L’univers  attend  de  vous  que  vous  punifîiez  enfin  comme  il  le 
mérite  un  roi  coupable  envers  la  France,  coupable  envers  l’Eu- 
rope, coupable  envers  le  monde  entier,  coupable  à-la-fois  de  par- 
jure 6c  de  haute  - trahifon , d’opprelfion  & de  tyrannie,  du  crime 
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de  lèfe-nation , de  Ièfe-liberté  3 de  lèfe-humanicé,  en  un  mot  mï 
tyran  couvert  de  tous  les  crimes,  couvert  de  tous  les  forfaits,& 
qui  devrait  fuccombcr  mille  fois  fous  le  poids  de  fes  remords , 
fous  les  poignards  & les  déchiremeas  de  fa  conlcience,  fi  les 
tyrans  avoienr,  comme  les  autres  hommes,  avoient  une  conlcience 
&:  des  remords.  Enfin,  j’ofe  le  dire,  le  ciel  attend  de  vous  ce 
graad  aâe  de  juftice,  pour  fa  propre  juftification. 

Je  vais  donc  efiayer  de  vous  prouver  que  vous  pouvez  & devez 
remp'ir  cette  jufte  & grande  attente,  que  vous  pouvez  & devez  jUaer 
vous-mêmes,  & condamner  définitivement  Louis 5 mais,  après  tout 
ce  qu’on  a dit  à cette  tribune  pour  combattre  fes  fophifmes  & fes 
menfonges , après  tous  les  efforts  qu’on  y a faits  pour  renverfer 
l'édifice  fantaflique  de  fa  défenfe,  après  toutes  les  opinions  plus 
ou  moins  divergentes  qu’on  y a énoncées  fur  le  jugement  de  ce 
grand  criminel,  je  m’attacherai  à fîxçr  les  principes  de  ce  juge- 
ment; ces  principes  qui  font  les  mêmes  que  ceux  d’une  bonne 
conftitution  ou  d’un  bon  gouvernement,  ces  principes  fur  iefquels 
les  bons  efprits,  les  bons  citoyens  même  fe  partagent  encore, 
?acce  clu/jls  ne  font  pas  connus,  & que  les  fauteurs  des  tyrans 
* Ies  de/feilfcurs  de  la  tyrannie,  voudraient  anéantir,  pour  fauver 
à-la-fois  un  roi  coupable,  & perdre  & déshonorer  en  même-temps 
une  grande  nation.  * 

Mais  on  ne  Suffira  pas,  j'en  jure  par  la  vérité,  fzt  la  liberté, 
en  ne  réuffira  pas  à la  déshonorer  ni  h la  perdre,  tant  que  la  voé 

de  la  vérité,  de  la  juftice  & de  la  raifon,  pourra  Te  faire  en- 
tendre. 

Elle  dit  en  effet,  cette  voix  fainte  & facrée,  elle  fait  entendre 
a tous  ceux  qui  ne  lui  oppofenc  pas  l’endur  iikment  du  crime 
ou  l'aveuglement  du  préjugés  elle  ait  à tout  homme,qui  l'écouté 
attentivement  5 elle  dit  à la  raifon  , à la  confcience  de  tous  ceux 
qui  en  ont  unes  elle  dit,  avec  une  force  invincible. 

Que  la  raifon  eft  en  même -temps  la  loi,  le  légiflatcur  & fo 
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juge  des  peup-.es  & des  roi'  ; que  cette  raifort  eft  le  domaine 
commun  de  tous  les  homme  & de  tous  les  citoyens  de  chaque 
eut  j que  fon  autorité,  fon  pouvoir  fuprême  eft  celui  de  l’efpèce 
humaine  fur  tous  les  peuples,  & celui  de  chaque  nation  fur  tous 
Tes  membres 5 que  !a  fouveraineté  particu  ière  réfide  donc  t En- 
tièrement dans  les  nations  , & la  fouveraineté  fuprême  6c  uni- 
vetfe’le  dans  le  genre  humain. 

Elle  dit,  cette  voix  toujours  fore,  que  les  peuples  ne  peuvent 
pas  exercer  la  fouveraineté  . en  malle  on  par  eux -mêmes;  quil 
leur  faut  néce Virement  des  agens  ou  des  mandataires  qui  le  re- 
préfentent;  que  le  repréfentant  eft  le  repréfenté  lui-même,  pour 


tout  ce  que  celui-ci  ne  peut  pas  faire,  & pour  tout  ce  pourquoi 
il  eft  ou  fpéciaiement  ou  généralement  commis,  foit  par  un  pou- 
voir fpécial  & particulier , foit  par  un  pouvoir  général  & il- 
limité. 

Elle  dit  que  la  loi  naturelle  6c  la  loi  poftive  font  deux  de- 
partemens  de  la  raifon  humaine , comme  l’état  de  nature  & létat 
civil  font  deux  fedions  de  l’exiftence  momie  de  l'homme;  que 
ces  deux  états  ne  font  pas  entièrement  lépares;  quiis  tiennent 
néceftaireraent  l’un  à l’autre;  que  les  peuples,  ïégiflateurs  & iou- 
verains  vis-à-vis  des  rois  & de  tous  les  citoyens,  font  toujours 
dans  le  premier  : c’eft-à-diie , fous  la  feule  loi  de  leur  pro.  re 
raifon;  lors  même  qu’ils  ont  fait  aux  rois  & a tous  les  membres 
de  la  fociété  une  loi  pofitiv.e,  qui . n étant,  par  fa  nature,  que 
l’exprelfion  de  la  raifon  humaine,  eft  néceiTairemcnt  mobile  comme 
elle,  & change  néceffaircment  comme  leur  façon  cie  penfer  eu 
leur  manière  de  voir,  qui  ne  peut  titre  ni  égale  ni  réciproque 
entr’eux;  parce  que  rien  n’eft  égal,  rien  n eft  réciproque  entre  le 
tout  & la  partie  . entre  un  peuple  5c  un  roi,  entre  la  cite  & un 
citoyen,  entre,  le  fouverain  5c  les  fujets,  entre  tous  &c  un  feul  ou 
quelques-uns,  en  quelque  nombre  qu'ils  foient;  5c  que  la  manière 
de  voir,  la  façon  de  penfer  de  tous  ou  du  plus  grand  nombre. 
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par  le  plus  grand  nombre  de  leurs  repréfentans , efl  la  Ingefle 
par  elfence,  ou  du  moins  la  railon  prélrfmée,  leur  intérêt  la 
juftice  même , & leur  falut  la  ftiprême  loL 

Que  les  nations  font  par  conféquent  de  droit  juges  dans  leur 
propre  caufe  contre  tous  les  membres  de  la  fociéré;  quelles  le 
fonr  nécelEirement  & de  force  de  tous  les  crimes  d’état  & par 
conféquent  des  rois;  parce  que , dans  une  caufe  politique,  dans 
une  caufe  générale  , dans  une  caufe  ou  il  s’agit  neceiîaitement 
de  l’intérêt  de  tous  contre  un  feul  ou  contre  plufieurs  , & de 
«eîui  d un  ou  de  plufieurs  contre  tous  , tous  font  nécefTairemenr 
en  caufe  ; le  juge,  quel  qu’il  foit,  efl  néceflairement  partie, 
parce  que  la  partie  eft  néceflairement  juge,  & que  nul  autre  ne 
peut  être  auiTi  impartial,  auflî  jufte,  ou,  fi  l’on  veut  moins  fufpeél 
de  partialité  & d’injufiice , que  les  nations  mêmes  ; enfin  parce 
qu’il  n’eft  point  dans  la  nation  de  pouvoir,  d’autorité  au-delfus 
de  l’autorité  nationale  ; qu’il  efl  ccntradidoire , abfurde  même 
qu’il  puiffe  y avoir  & quelle  puilfe  reconnoître  un  tribunal  d’état, 
un  tribunal  politique  quel  qu’il  foit,  hors  du  fien  & au-defius 
du  fien. 

Elle  dit,  par  conféquent,  cette  voix  toujours  d’accord  avec 
elle-même,  que  le  droit  pofitif  n’exclut  pat  les  peuples  du  droit 
naturel;  que  les  lois  qu’ils  ont ‘faites  ne  font  pas  un  abandon 
des  principes  éternels  de  la  juflice  & de  la  railon  univerfe’les  „ 
de  ces  principes  contre  lefquels  on  ne  prefcrir  pas,  que  rien  ne 
peut  détruire , que  les  erreurs  les  plus  longues  du  genre  humain 
ne  fauroient  abolir,  & auxquels  les  nations  n’ont  jamais  pu  re- 
noncer , parce  qu’elles  n’ont  jamais  pu  renoncer  à leur  bonheur,, 
ni  au  droit  d’ufer  de  leur  raifon  pour  s’y  conduire. 

Elle  dit,  cette  voix  toujours  jufte,  que  la  partie  eft  faite  pour 
le  tout,  ic  non  le  tout  pour  la  partie;  que  les  lois,  qui  font 
les  règles  de  la  fociété  entière , font  faites  pour  le  bien  , pour 
l’avantage  de  tous , £c  non  pour  l’intérêt  d’un  feul  ; qu’une 
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nation  , qui  eft  ce  tout  par  qui  fz  pour  qui  tout  eft  ou  doi* 
être,  par  qui  tout  Te  fait  ou  doit  fe  faire,  ne  peut  être  fubor- 
donné  à aucun  intérêt  particulier;  que  le  bonheur,  que  le  falut 
de  ce  peuple,  qui  eft  le  vrai  bien,  l’unique  bien,  l’unique  né- 
ceffaire  , ne  peut  jamais  erre,  je  ne  dis  pas  facrifié,  mais  feule- 
ment mis  en  balance,  avec  l’intérêt  ou  la  vie  d’un  feul  homme. 

Elle  dit  encore  que  le  droit  de  faire  des  lois  eft  le  droit  de 
juger  fodvet finement  de  ce  qui  convient  à tous,  de  juger  8c  de 
régler  fouverainement  tout  ce  qui  intéreffe  la  république,  & fur- 
tout  fon  falut  ou  fa  perte;  que  le  légiflateur,  par  conféquent , 
eft  le  juge  général  de  l’état,  comme  les  tribunaux  font  les  juges 
particuliers  des  citoyens;  que  le  droit  de  juger  fuivant  des  lois 
faites  n’cft  exclnïif  du  droit  de  juger  félon  les  principes  de  la 
loi  naturelle  & de  la  fmple  équité  , que  pour  les  tribunaux  & les 
juges  particuliers , qui  n’ont  pas  le  droit  de  faire  les  lois  , 8c 
non  pour  le  juge  univerfel  , pour  le  juge  fuprême  les  intérêts 
de  l’état,  en  un  mot  pour  le  légiflateur. 

Elle  dit,  de  plus,  que  cetre  juftice  naturelle , cette  juftice  fou> 
veraine,  cette  juftice  par  efjfôrsce  ne  feflemble  qu’à  elle-même,  ne 
reconnoît  d*'  utre  autorité , d’autres  formes  8c  d’autres  lois  que 
celles  de  la  raifon  8c  de  la  nature;  que  cette  raifon,  en  Un  mot, 
que  cette  nature  eft  tout  , 8c  que  tout  efv  en  elle. 

Enfin  elle  dit  que  , dans  cette  grande  caufe  , il  n’y  a qu’une 
chofe  à faire,  c’eft  la  juftice;  qu’une  chofe  à éviter,  c’eft  i’in- 
juftice;  mais  qu’il  faut  ‘ absolument  juger  & faire  juftice. 

Oui,  citoyens,  il  n’y  a point  de  milieu,  il  faut  absolument  ou 
que  les  rois  aient  le  droit  d’égorger  impunément  les  peuples,  ou 
que  les  peuples  aient  le  droit  de  juger  & de  punir  les  rois. 

Il  eft  dans  la  nature  de  l’homme  8c  des  chofes  , il  eft 
dans  la  néceflite , ou  , fi  l’on1  veut , dans  la  fatalité  de  la  con- 
dition humaine , que  les  nations  foient  iivrées  à la  volonté  , aux 
caprices,  à la  tyrannie  d’un  homme,  ou  un  homme  à la  juftice 
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des  nations;  à cette  juftice,  franche,  loyale,  fo!«mnel!e,  in- 
faillible, qu’elles  exercent  à la  face  du  ciel  & de  la  terre,  en 
préfençe  du  genre  humain;  infaillible?  oui,  infaillible:  car,  fi  la 
voix  d’un  peuple  n’eft  pas  toujours  la  voix  de  Dieu,  elle  effc  au 
moins  dans  fon  ftin  l’oracle  le  plus  fur  qu’on  puifie  confuîter. 

Les  nations  , à moins  d’avoir  perdu  le  fens,  ou  d’en  avoir 
été  toujours  privées , ne  fauroient  aliéner  leur  fouveraineté  , aban- 
donnet  le  foin  de  leur  bonheur,  o c livrer  leurs  deftinées  aux 
caprices  d’un  tyran;  elles  ne  peuvent,  fans  être  à-la-fois  abfurdës 
& infenfées,  fe  livrer  fans  défenfe  à leurs  coups,  en  les  couvrant 
eux-mêmes  de  l’égide  de  l’inviolabilité  , contre  leur  juftice  de  fouve- 
raineté ; &,  fi,  dans  un  moment  de  délire,  une  nation  avoit  re- 
noncé au  droit  inaliénable  de  les  juger,  elle  devroit  fe  hâter  de 
le  reprendre  au  premier  moment  où  elle  recouvreroit  fa  raifon  , 
& fe  failli*  en  même-temps  de  tous  les  deux,  fi  elle  n’avoit  jamais 
joui  de  fun  ni  de  l’autre. 

On  a ofé  dire  que,  dans  ce  cas,  l’inviolabilité  feroit  un  piège 
tendu  aux  rois,  dans  lequel  ils  fe  trouveroient  néceffairement 
pris.  Non  ce  fophifme  ne  trompera  përfonne  ; non  la  loi  de  la 
raifon,  la  loi  de  la  nature  ne  peut  pas  être  un  piège;  l’expreflion 
du  refpeft  pour  un  homme,  quelque  grand  qu’il  foit , ne  peut 
jamais  én  faire  un  Dieu;  une  enceinte  tracée  autour  d’un  mo- 
narque contre  les  attentats  des  fcélérats , ne  peut  pas  être  le 
privilège  ou  le  droit  de  le  devenir.  Jamais  un  homme,  un  roi 
même,  n’a  pu  entendre  par  l’inviolabilité,  l’impunité  du  crime; 
& celui  qui  la  réclame  convient  de  l’avoir  commis. 

On  a dit  encore  qu’on  ne  pourroit  au  moins  punit  Louis 
que  pour  les  crimes  poftérieurs  à fa  déchéance , & qu’il  n’eu 
a point  commis  depuis  ; & moi  je  dis  qu’il  en  commet  encore 
tous  les  jours  ; je  dis  que  la  guerre  qu’il  continue  eft  fon 
crime  , parce  que  cJeft  lui  qui  l’a  allumée  ; que  tous  les 
meurtres,  tous  les  aflafîinats,  tous  les  crimes  de  nos  ennemis 
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font  les  fiens  , parce  que  c’eft  lui  qui  nous  a fufcité  nos  enne- 
mis , & que  c’e*  pour  lui  & en  fou  nom  qu’ils  continuent  à 
nous  Lire  la  guerre  ; je  dis  que  tous  les  mall  eurs  3 tous  les 
crimes  de  la  révolution  & de  la  liberté  meme  , s’il  en  eft  de 
vraiment  tel  , font  Tes  crimes,  } :rce  qu’ils  font  tous  Ton  ou- 
vrage , p:.rce  qu’il  les  a tous  préparés  caufés  provoqués  , 
occafionnés,  ou  par  des  machinations  lourdes  ou  diredes,  ou  par 
l’inertie  perfide  & la  réfifLnce  injufte  qu’il  a toujours  oppofées  à 
la  révolution  & à la  liberté  ; je  dis  enfin  que  fon  exiftence 
même  eft  un  crime,  & chacun  de  Tes  momens  un  crime  nou- 
veau qu’il  ne  peut  trop  tôt  expier  , parce  que  fon  exiftence  eft 
la  c:ufe  & la  feule  c.«u  e que  le  fan  g humain  continue  à couler, 
que  tous  nos  m»ux  augmentent,  s’aigrifent  de  plus  en  plus,  5c 
qu’il  pourrait  à la  fin  les  rendre  incurables 

Je  le  dis  , je  l’affure,  parce  que  je  l’ai  prouvé,  & je  défie 
toute  l’éloquence  de  la  tyrannie  de  prouver  le  contraire. 

Je  f is  que , grâce  à la  foiblefTe  de  l'efprit  & à la  profonde 
corruption  du  cœur  humain,  on  peut,  avec  quelque  talent , faire  pour 
un  inftant  un  problème  de  l’évidence  5c  de  la  r:ifon  $ mris  heu- 
reufement  la  lumière  de  la  raifon  & de  l’évidence  ne  fauroit  être 
entièrement  éteinte  ; & fi  l’on  peut  trahir  les  nations  5c  faire 
égoreer  les  hommes  , on  ne  tue  point  la  vérité. 

Mais  , fi  la  juftice  réclame  la  mort  de  Louis , les  confédéra- 
tions politiques  , dit-on  , s’y  opyofent.  Y a-t-il  donc,  pent-il  y "voir 
des  confédérations  politiques  qui  foient  réellement  en  oppofition  avec 
la  juftice  , qui  puiffent  la  forcer  à fe  taire  ? L’honnête  eft-il  donc 
jamais  l’ennemi  de  l’utile  "i  le  jufte  l’ennemi  du  bien  ? Et  fi  cette  op- 
pofition  fe  rencontre  quelquefois  pour  l’individu  dans  la  confti- 
tution  de  ce  malheureux  monde,  exifte*  t-elle  jamais  pour  un 
peuple  , pour  une  grande  nation  ? 

Ah  ! s’il  en  étoit  ainfi  , fi  on  ne  pouvoir  ni  jouif  fte  la  li- 
berté fous  les  tyrans  3 ni  fe  délivrer  des  tyrans,  pour  affurer  fa 
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liberté,  quelle  étrange  , quelle  horrible  contradiction  ferc-it  ce 
morde  i il  feroit  donc  l’éternel  féjour  de  l’elclavagè  & du 
défefpoir  ; il  n’y  auroit  donc  plus  ni  dieu  au  ciel  ni  juf  ice 
fur  la  terre , & les  hommes  ('croient  réduits  à tourner  éternelle- 
ment dans  le  cercle  du  m.lheur,  fars  pouvoir  jamais  en  lortir. 
Citoyens,  s’il  en  eftairfi,  notre  fort  eft  décidé 5 une  telle  deftinée 
eft  insupportable  s même  en  idée  ; hâtons-ncus  de  la  terminer  ; 
& puifque  nous  n’avons  à attendre  c.u  monde  que  des  fers  , 
périife  ce  monde  , périfie  ce  vil  atome  de  pouflière  ou  de  boue  , 
dévolu  aux  tyrans,  qu*il  cefie  de  fouiller  la  nature,  & conqué- 
rons du  moins  la  liberté  par  la  mort! 

Mais  eft-il  vrai,  comme  on  nous  le  dit,  que  des  confédérations 
politiques  s’orpofent  à la  mort  de  Louis , & nous  lient  invinci- 
blement à l’exiftence  d’un  tyran  ? Je  foutiens  , au  contraire , que 
les  confédérations  politiques  follicitcnt  fa  mort  avec  en.ore  plus 
de  force  que  la  juftice  même  , qu’elles  l’exigent  imp  r'ei  fement  , 5c 
que  c’eft  la  raifort  d'état  far-tout  qui  en  fait  une  nécefiité  j je  fou- 
tiens  enfin  que  la  crainte  de  la  mort  efb  le  feul  frein  que  les  ty- 
rans puiffent  avoir  & cjui  puiffe  les  contenir. 

En  effet , l’intérêt  eft  le  m bile  de  toutes  les  a&ions  des  hommes  , 
& fur-tout  des  rois  & des  ufurp-teur^.  L'intérêt  de  tout  ambitieux, 
ou  fur  le  trône  , ou  qui  afpire  à y mo;  ter , eft  donc  évidemment 
la  domination , & cette  fouver^ine  pu  fiance  , cette  puifiance  ar- 
bitraire avec  laquelle  on  peut  tout  , on  eft  tout,  on  jouit  de 
tout,  avec  laque  le  , en  un  mer,  lé  d fpote  peut  dire  : il  n’y  a 
que  moi.  L’intérêt  de  tout  ambitieux  eft  évidemment  ce  pouvoir , 
s’il  n’eft  contenu  par  ]#int  rêt  plus  grand  de  la  confervation  de  la 
vie , fans  laquelle  on  n’tft  rien  & par  la  crainte  de  la  mort  par 
laqfielle  on  perd^  t ut , & aprèr  1 quelle  il  n'y  a plus  rien. 

Il  n’y  a donc  que  la  mort  & une  mort  certaine  qui  puiffe  faire 
trouver  aux  ambitieux  & aux  roi-,  leur  intérêt,  à être  juftss  , Sc 
qui  puiffe  psr  conséquent  les  contenir. 


( I©  ) 

Mais , ajoute-t-on  , la  mort  de  Louis  fera  un  obftacle  de  moins , 
une  facilité  & un  encouragement  aux  ambitieux  pour  elfayer  de 
monter  fur  fon  trône , un  motif  enfin  de  plus  aux  puiflances  étran- 
gères de  nous  faire  la  guerre  pour  lui  donner  un  fuecefieur. 

C’eft  une  finguîière  facilité  , il  faut  l’avouer',  un  étrange  encou- 
ragement pour  un  ambitieux  , pour  un  tyran  , que  le  fupplice  de 
fon  femblable  , que  la  perfpeclive  d’une  mort  certaine  pour  celui 
qui  pourroit  être  tenté  de  lui  fuccéder,  ou  de  fuivre  fon  exemple  j 
c’eft  un  étrange  obftacle  aux  vues  ambitieufes  d’un  ufurpateur , 
qu’un  roi  détrôné  dans  les  fers. 

Que  fignifie  , je  vous  prie  , l’idée  de  Louis  confervé  à la  vie 
& retenu  dans  une  prifon  , pour  arrêter  ou  contenir  les  ambirieux 
qui  voudroient  s’élever  fur  fon  trône  ? Que  veut-on  dire  par-là  , 
& quel  rôle  prétend-on  lui  faire  jouer?  Qu’on  fe  rende  bien 
compte  de  fes  idées  , & qu'on  foit  de  bonne  foi.  Le  trône  eft- 
ii  encore  debout  ou  eft-il  renverfé  ? Eft-il  vacant  ou  rempli  ? Louis 
eft-il  Roi  enfin  , ou  ne  l’ eft-il  plus  ? L’eft-il  encore  en  un  mot  , 
ou  peut-il  encore  le  devenir  ? Pourquoi  veut-on  lui  conferver  la 
vie  ? Eft-ce  pour  l’oppofer  à un  concurrent  & lui  rendre  la  cou- 
ronne , ou  pour  les  empêcher  tous  deux  de  la  reprendre?  Qu’eft-ce 
qu’un  tyran  en  réferve  pour  l’oppofer  à un  autre  tyran  ? pour 
lui  fervir  de  barrière  ou  d’épo.uventail  ? Eft-ce  le  droit  , eft-ce  la 
force  de  cet  homme  & de  fon  parti  qu’on  prétend  préfenter  comme 
objet  de  refpe<ft  ou  de  teireur  à fon  adverfaire  ? Eft-ce  enfin  pour 
empêcher  fés  droits  ou  fes  prétentions  de  palfer  fur  la  tête  de  fes 
enfans  ou  ce  fa  famille? 

Mais  cet  homme  a-t-il  donc  encore  des  droits?  A-t-il  encore 
des  forces  autres  que  celles  qui  font  aftuellement  dirigées  contre 
nous  pour  le  rétablir  fur  le  trône  5 & qui  pourroient  également 
fervir  fon  fuccefteur  quel  qu’il  peut  être  , ne  fût-ce  que  pour  le 
venger  lui-même  , £:  le  defpotiftne  de  tous  les  rois  ? 

Un  ambitieux  qui  auroit  formé  le  projet  de  fe  faifir  de  fa  cou- 
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rônne  , ne  trouveroit-il  pas  facilement  le  moyen  de  s’en  débarraffer , 
ou  même  de  le  faire  fervir  à fes  dclfeins.  Louis  XVI  vivant,  peut-il 
jamais  être  aure  chofe  pour  nous  qu'un  germe  éternel  de  dilfen- 
tioRS  & de  difcordes,  qu’un  lion  furieux,  toujours  prêt  à fe  dé- 
chaîner contre  nous  p.r  fes  propres  efforts  ou  par  les  manœuvres 
de  quelque  parti  ? enfin  , conferver  un  tyran  pour  fe  défendre  d’un 
autre  , n’eft-ce  pas  le  moyen  sûr  d’en  avoir  toujours  un  , & peut- 
être  deux  en  même-temps  qui  fe  difputent  la  nation  comme  les 
loups  fe  difpment  un  troupeau  en  le  déchirant , & qui  en  faffent 
leur  proie  dans  le  fang  6c  le  carnage  ? 

Des  républicains,  des  politiques  peuvent-ils  conferver , peuvent- 
ils  même  concevoir  i’efpérance  de  fe  rallier  k Louis , même  pour 
le  faire  fervir  d’inllrument  contre  un  ufurpateur  pour  empêcher  un 
concurrent  de  s’emparer  du  trône , aux  rifques  toujours  imminens  , 
toujours  renaifiara  de  l’y  voir  remonter  lui-même  , & venger  dans 
le  fang , & l’cfclavage  de  la  nation  , fes  anciennes  injures } Quel 
garant , grand  Dieu  ! quel  défenfeur  de  la  liberté  qu’un  roi  qu’on 
a détrôné  1 6c  quels  répu1  licains  que  ceux  qui  propofent  de  pa- 
reils moyens  pour  la  défendre!  Eft-ce  ainfi  qu’on  fonde  une  lér 
publique  , qu’on  fonde- la  liberté  ? eft-ce  ainfi  que  l’on  contient  les 
ambitieux  <5c  les  tyrans  ? eft-ce  bien  de  bonne  foi  qu’on  propofe 
de  pareilles  confidérations  pour  arrêter  le  bras  vengeur  de  la  juftice, 
Sc  faire  tomber  aux  pieds  de  Louis  le  glaive  déjà  levé  fur  fa  tête 
eoupable  ? Non  , citoyens  , il  n’eft  plus  permis  même  de  fufpendre 
fon  arrêt  ; 6c  les  confidérations  qu’on  vous  préfente , pour  vous 
empêcher  de  le  rendre  , font  piécifément  celles  qui  doivent  le 
déterminer  6c  hâter  ion  fuppiiee. 

Oui  y citoyens  , uii  tel  ennemi  vivant  eft  toujours  de  trop. 
Tant  qu’il  vie  , il  Tert  de  ralliement  6c  de  point  d’appui  à toutes 
les  faââons , h tous  ks  partis  , à toutes  Us  efpérances  , & à tou* 
les  efforts  des  ennemis  extérieurs  6c  intérieurs  contre  la  république. 
Ces  coififpirstiofis  , au  contraire  , diminuent  néceffakement,  ces 
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prétentions  & ces  efforts  s’affoibliffent  &:  Te  divifent , ces  efpérances 
fe  difïîpent  & fe  perdent  quand  il  ceife  d’être  , & l’état  ne  relpire  enfin 
que  quand  il  n’eft  plus.  Oui , je  le  foutiens  , Tes  prétentions , loin 
d’augmenter  le  péril  de  l’état , perdent  prefque  tout  leur  danger 
en  paffant  fur  la  tête  de  Tes  entans  ou  de  fa  Famille  , parce  que 
des  luccefTeurs  , des  prétendans  quels  qu’ils  forent  au  trône  n’ont 
pas  la  même  confiflance  , la  même  force  dans  l’imagination  des 
peuples  , parce  qu’ils  n’ont  pas  joui  , parce  qu’ils  n’ont  pas  des 
droits  , parce  qu’ils  ne  font  pas  plaints  ni  regrettés  comme  lui 
même  par  fon  parti  , fur-tout  quand  il  s’eft  établi  une  nouvelle 
ferme  de  gouvernement,  parce  qu’aux  yeux  des  hommes  la  pof- 
fefiion  efl  le  véritable  titre  de  la  propriété  , & la  privation  des 
jouifiances  , la  véritable  caufe  du  malheur , parce  qu’il  peut  s’élever 
des  concurrens  & des  rivaux  qui  fe  contiennent  l’un  par  l’autre, 
parce  que  les  hommes  & fur-tout  les  rois  fe  laffent  bientôt  de 
fecourir  ce  qu’ils  appellent  l’infortune  des  princes  détrônés  , & 
qu’on  ne  cherche  bientôt  que  des  prétextes  pour  les  abandonner , 
enfin  parce  qu’on  fe  lafie  de  tout,  & que  le  mouvement  du  monde 
n’eft  produit  que  par  l’amour  du  repos  , qu’on  lui  préfère  tou- 
jours quand  on  le  peut  fans  danger  , Sc  auquel  les  hommes  ten» , 
dent  fans  celle  , comme  les  corps  à leur  centre  de  gravitation. 

Oui , jte  ne  crains  pas  de  le  dire  , celui  qui  ne  peut  pas  en- 
tendre ces  maximes  , peut  être  un  homme  bon  , mais  il  ne  fera 
jamais  homme  d’état  , ou  comme  tel  ne  fera  qu’un  méchant. 

Oui,  citoyens-légiflateurs  , vous  en  avez  trop  fait  contre  Un 
tyran  pour  que  les  tyrans  vous  pardonnent  ; vous  en  avez  trop 
fait  pour  ne  pas  les  irriter  , trop  peu  pour  les  effrayer  & les  con- 
tenir , trop  peur  conferver  'aucun  efpoir  de  paix  avec  eux  mai- 
nte leurs  infirmations  perfides  , trop  peu  pour  n avoir  rien  à 
craindre  , fi  vous  laiffez  vivre  Louis  , du  retour  de  fes  vengeances 
& du  fuccès  de  leurs  armes , malgré  vos  vi&oires  & les  triomphes 
4e  la  liberté.  Vous  en  ayez  trop  fait  enfin  pour  l’indulgence,  trop' 
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peu  pour  la  juftice  , pour  le  falut  de  l^tat  & pour  votre  propre 
fureté  ; trop,  en  un  mot,  pour  pouvoir  vous  arrêter,  & ne  pas 
frapper  enfin  le  coupable.  Enfin , vous  n’aurez  de  paix  avec  les 
tyrans  , foyez-en  bien  sûrs  , que  par  la  terreur  5t  la  force  des 
armes  , & par  le  fuppîice  même  de  celui  qu’ils  ofent  foutenir. 

Mais  on  nous  menace  fi  nous  ofons  juger  Louis  & le  livrer 
à la  mort  qu’il  a méritée.  Oui , citoyens  , vous  l’avez  entendu  , 
les  parens  & les  alliés  de  Louis  nous  menacent  fi  nous  ofons  le 
juger  , c’eft-à-dire  , que  Louis  lui-même  vous  menace  du  fond 
de  fa  prifon  , qu’il  menace  fes  juges,  qu’il  menace  la  nation, 
lors  même  qu’il  eft  en  fon  pouvoir. 

Citoyens  , vous  l’avez  entendu  , Louis  vient  de  mériter  encore  la 
mort  5 les  puiflances  viennent  elles  - mêmes  de  l’y  dévouer.  On 
nous  menace  fi  nous  ofons  juger  Louis.  Louis  nous  menace  fi  nous 
ofons  le  juger  ; eh  bien  1 cette  menace  feroit  fon  arrêt  , quand  la 
juftice  ne  l’auroit  pas  déjà  mille  fois  prononcé.  On  nous  menace  ; eh 
bien  1 je  dis  que  vous  êtes  indignes  du  nom  de  républicains , fi  vous 
modifiez  un  inftant  devant  vos  ennemis  ; je  dis  que  vous  êtes 
perdus  , que  la  .république  eft  perdue , que  la  liberté  ^ft  perdue  5 
je  dis  que  tout  eft  perdu  fi  à l’inftant  même  vous  ne  l’envoyez 
pis  à la  mort. 

On  nous  menace  ; eh  bien  1 je  menace  à mon  tour , & je  crois 
que  je  puis , que  je  fuis  aufiî  quelque  chofe  , non  pour  être  plus 
qu’un  roi  , mais  parce  que  je  fuis  français  5c  républicain  ; parce 
que  je  repréfente  vingt  millions  de  républicains  , & que  je  porte 
dans  mon  lein  la  république  toute  entière. 

On  nous  menace  ; & moi  je  fais  la  motion  que  la  république  dé- 
clare la  guerre  à toutes  les  puiflances  qui  ont  ofé  ou  qui  oferont 
nous  menacer  , que  nous  la  faflions  à outrance , toujours  au  plus  près 
5c  corps  à corps  avec  tous  nos  ennemis,  toujours,  autant  quepofiibîe, 
à l’abordage  fur  mer  , Sc  à la  baïonnette  fur  terre;  que  nous  leur  pré- 
férions par-tout  la  liberté  ou  la  mort  ; que  nous  faflions  le  ferment 
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$on-j>Ius  de  vivre  libres  ou  de  mourir,,  mais  dç  vaincre  & de  viyre 
libres ,,  d’aller  toujours  en  avant, de  ne  reculer  jamais  d’un  pas,  de  ne 
jamais  retourner  ; que  dis-je  ? de  ne  jamais  regarder  eu  ariière;  que 
nos  ennemis  ne  foient  par-tour  vaincus  , & la  liberté  par-tout  triom- 
phante & par-tout  établie. 

je  fais  la  motion  que  nous  débarquions  trente  mille  hommes  en 
Angleterre;  que  nous  allions  donner  la  main  à Londres  à nos  amis , à 
nos  frères  en  liberté  les  Anglais  ( qui  le  font  ou  le  feront  alors  quoi 
qu’oii  en  dife  ) contre  George  & Pitt , & que  Cartage  foit  libre  , ou 
que  Cartage  foit  détruite  , deleatur  Cartago. 

On  nous  menace  ; & moi  je  fais  la  motion  que  , dès  ce  mo- 
ment, on  décrète  Sc  on  recrute  des  compagnies  de  Brutus,  déjà 
plufieurs  fois  propofées  pour  la  deftru&ion  des  tyrans  , Sc  que 
j’avois  suffi  conçue  ; & j’offre  ma  vie  & mon  bras  le  premier,  & 
je  me  joins  à tous  les  braves  5c  fiers  républicains  dont  l’ame  eft  la 
liberté  , & qui  ne  favent  vivre  & mourir  que  pour  elle. 

On  nous  menace,  fi  nous  ofons  juger  un  tyran.  Vous  l’enten- 
dez , nations  , qui  gémiffez  dans  les  fers  de  l’efclavage  ; vous 
l’entendez  ce  langage  suffi  infolent  qu  inhumain  , que  vos  defpotes 
ofent  nous  tenir  ; fongez  que  c’eft  à vous  qu’il  eft  adreflé  ; fouf- 
frirez-vous  qu’on  vous  menace  , qu’on  infulte  à votre  fouverai- 
neté  , qu’on  ofe  braver  votre  puiffance  ? Songez  que  c’eft  ici  la 
querelle  des  peuples  contre  les  rois  , des  tyrans  contre  les  hommes , 
de  la  tyrannie  contre  la  liberté  , & que  c’eft  un  combat  à mort 
entre  elles. 

Je  vous  adjure  , nations'  généreufes  5c  magnanimes , qui  voulea 
être  libres  ; je  vous  adjure , au  nom  de  la  liberté , de  l’humanité  , 
de  la  patrie  , fi  elles  vous  font  encore  chères  , de  les  fecourir  5c  de 
les  défendre  par-tout  où  elles  feront  attaquées  , de  venir  à notre 
fecours  comme  nous  courons  à votre  défenfe.  Que  dis -je  ? de 
vous  fecourir  , de  vous  fauver  vous  - mêmes  , de  fauver 
ia  patrie , la  liberté  univerfeîîe  , par -tout  menacée  par  les  del- 
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potes  & les  tyrans.  Souvenez-vous  que  vous  êtes  nos  frères , que 
nous  fommes  les  vôtres , que  nos  tyrans  font  nos  feuls  ennemis , 
les  feuls  ennemis  du  genre  humain  , qu’il  n’eft  rien  au-defius  de 
la  liberté  , du  bonheur  des  hommes  > rien  de  plus  glorieux  pour 
une  ame  fenfible  & fière , que  le  titre  de  libérateurs  des  peuples  ; 
de  plus  glorieux  6c  de  plus  doux  que  la  mort  pour  une  telle 
caufe.  Mais  que  dis-je  ? fongez  que  fon  fuccès  eft  sûr  , que  fon 
triomphe  eft  infaillible,  fi  vous  oftz  feulement  la  défendre  ; qu’il 
n’y  a pas  même  de  dangers  à courir  pour  la  fauver  ; que  vous 
n’avez  qu’à  vouloir  , qu’à  parler  pour  être  obéis.  Si  vous  favez 
feulement  vous  rallier  , vous  réunir } en  un  mot , que  vous  n’a- 
vez qu’à  vous  montrer  pour  écrafer , pour  anéantir  vos  ennemis 
dont  la  puiffance  n’eft  que  la  vôtre.  Sachez  donc  la  reprendre , 
dépouillez  ces  ufurpateurs  ; &.  s’ils  ofent  vous  réfifter  , jugez  , 
condamnez  , frappez  comme  nous  vos  tyrans  , 8c  vous  êtes 
libres , & l’univers  l’cft  avec  vous.  Oui , j’ofe  vous  en  répondre  , 
car  s’il  n’y  a pas  d’autre  remède  contre  la  tyrannie  , que  la  mort 
des  tyrans  , celui-là  eft  sûr  6c  néceifairement  efficace. 

Non  , citoyens  , on  ne  règne  pas  fur  une  nation  malgré  elle  5 
6c  fi  les  nations  faifoient  toutes  le  ferment  de  ne  pas  fouffrir , de 
ne  pa&  1 ailler  refpirer  un  moment  fur  le  trône  le  premier  qui 
oferoit  s’y  afieoir  , elles  ôteroient  aux  ambitieux  jufqu’à  la 
penfée  d’y  monter,  & la  liberté  des  peuples  feroit  affiirée.  Oui, 
fi  la  nation  veut  faire  avec  moi  ce  ferment- , j’ofe  lui  garantir  à 
jamais  la  fienne. 

Citoyens  , vous  avez  aboli  la  royauté  , vous  avez  déclaré  la  ré- 
publique ; mais  11e  vous  y trompez  pas  , tant  que  le  roi  vit , la 
république  n’exifte  pas  , la  royauté  vit  encore.  Vous  n’avez  décrété 
que  l’abftradion  , que  la  théorie  : la  chofe  ou  le  doute  vous  refte  , 8c 
ce  doute  ieul  fuffit  pour  vous  perdre  , pour  perdre  la  république 
6c  la  liberté  5 car  ceft  ici  fur-tout  qu’il  eft  vrai  de  dire  avec  Céfar: 
qu’il  n’y  a rien  de  fait  tant  qu’il  refte  quelque  chofe  à faire. 
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Voilà,  j’ofe  le  dire,  Ciroy-ms  , î':rr*t  de  Louis  & celui  de 
tous  les  tyrans  de  la  terre.  Quand  vous  Y :urez  porté  , vo  \s  aurez 
fait  , mais  vous  n’aurez  fait  qu'uns  votre  devoir  & l’acquit  de 
votre  confciénce  envers  la  nation  & l’humanité.  Ci-oy  ns-léçifla- 
teurs,  vous  avez  décrété,  que  vous  jugeriez  Louis  ; ju^ez-Ie  donc 
fi  vous  ne  voulez  tout-à-la-fA^  trahir  votre  confcience  & vos  propres 
décrets. 

J’entends  une  pitié  inepte  & inhum  une  , ou  plutôt  la  foibleTe 
6c  une  vaine  & faillie  oftentnion  d’hum.nité  dont  il  eft  û be  u 8c 
fi  aifé  de  fe  parer  , murmurer  contre  le  zèle  qui  m’anime  en  pro- 
voquant un  arrêt  de  mort,  6c  le  traiter  de  fureur  & d’acharnement 
barbare. 

Non  , Citoyens  , je  ne  fuis  point  un  barbare  , & comme  vous 
je  porte  un  cœur  humain  ; m is  en  votant  félon  ma  conscience  5c 
mon  devoir  , mais  en  demandant  la  mort  d’un  homme,  je  défends 
la  vie  d’un  peuple  &c  la  caille  de  l’humanité.  Ah  i fi  l’on  pouvoir 
concilier  la  vie  de  Louis  avec  le  fi  dut  de  la  patrie , fi  on  pouvoir  dans 
une  île  déferre , loin  de  la  vue  & de  la  pc niée  des  hommes  , 6c  fur- 
tout  loin  des  tyrans  & des  ambitieux , le  mettre  au  moins  dans  î’im- 
puilfance  de  nuire  , vous  me  verriez  le  premier,  malgié  tous  fes  foj-, 
faits,  malgré  tous  les  crimes  dont  iî  eft  couvert , demander  fa  dé-- 
portation  & confentir  à fon  bonheur. 

Mais  tel  eft  , citpyens  , l’enchaînement  des  chofes , l'influence  des 
rois  Sc  le  malheur  des  hommes;  que  les  peuples  font  toujours  punis 
des  crimes  des  tyrans, non  feulement  tant  qu’ils  exiftent,  mais  long- 
temps même  après  leur  mort  des  crimes  de  leur  vie.  Telle  eft  lafunefte 
influence  de  Louis  fur  les  événemens  & fur  les  chofes  depuis  qu’il  s’eft 
déclaré  ouvertement  l’ennemi  de  la  patrie,  depuis  le  fatal  mouve- 
ment qu’il  a imprimé  à l’Furope  , depuis  Fimpüîflon  qu’il  a donnée 
aux  partis , aux  fixions  du  déd  uis  & aux  pui. lances  étrangères  , dont 
fa  vie  Sc  fa  vie  feule  entretient  les  cfpér  nces  & (butienr  1.  s efforts  ; 
telle  eft,  dis-je,  fa  fuuefte  influence  que  fon  exiftence  feule  eft  un 
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dfenger  & un  Ranger  continuel  8c  imminent  pou*  la  nation  , pour 
l’Europe  & pour  l’humanité  entière.  Il  eft  donc  jufte  , il  eft  dotic 
nécefTaire  que  Louis  périffe  pour  le  falut  de  l’état  & de  l’humanité* 
Es  ce  jugement  ne  fouffre  ni  délai , ni  appel , ni  renvoi  ; le  falut  du 
peuple  & les  pouvoirs  de  la  Convention  s’oppofent  également  à l’un 
& à l'autre  ; & il  n’y  a,  j’ofe  le  dire,  qHe  la  foibleffe  , le  fophifme  8c 
l’ignorance  des  principes  qui  puifTent  les  provoquer. 

Mais  il  y a plus  , cet  appel , ce  renvoi  au  peuple  eft  abfurde 
& contradictoire  en  lui-même  , & avec  tous  les  principes  d’un  bon 
gouvernement  & d’une  bonne  conftitution. 

La  preuve  de  cette  propofitioR  tient  à tous  les  principes  de  la 
fouveraineté  & des  droits  des  hommes , à leur  nature , à leur 
cffence , à la  manière  dont  ils  peuvent  & doivent  être  exercés  * 
& ces  principes , j’ofe  le  dire  , font  encore  inconnus. 

Oui , il  eft  temps  de  le  dire  au  monde  , il  eft  temps  de  le 
dire  à cette  tribune  , il  eft  temps  de  le  dire  8c  de  le  prouver  ; 
il  faut  le  dire  pour  l’acquit  de  fa  confcience  , pour  le  falut  de 
l’Etar  8c  pour  le  bien  de  l’humanité  ; il  faut  le  dire  hautement, 
ne  fût-ce  que  pour  provoquer  le  doute  & l’examen  fur  un  objec 
dont  dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  des  hommes. 

Un  voile  impénétrable  couvre  encore  les  vrais  principes  de  la 
fociété  , un  myftère  profond  fe  cache  encore  dans  fes  fondemens. 

Je  le  dis  donc  hardiment , je  le  dis  à la  convention  nationale  , 
je  le  dis  à l’univers  , & je  vais  tâcher  de  le  prouver  & de  refondre 
enfin  ce  grand  problème. 

Pour  remplir  cet  engagement  dans  toute  fo*  étendue  , on  fent 
qu’il  faut  un  (i)  livre  , auffi  je  le  fais  , & j’en  ai  déjà  fait  dis- 
tribuer une  première  partie  à la  convention , 8c  une  fécondé  eft 
<léjà  prête,  mais  le  refte  n’étant  pas  encore  fini,  je  vais  en  atten- 
dant en  détacher  ici  quelque  chofe  , & fans  être  trop  long,  tâcher 

(i)  Il  eft  intitulé  : De  L Art  facial  7 ou  des  vrais  principes  de  la  Société 
politique. 
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d’en  dire  allez  pour  me  faire  entendre , en  renvoyant  pour  le  fur- 

plus  à l’ouvrage. 

L’origine  , les  fondemens  de  la  fociété  politique  , les  principes 
du  gouvernement  ou  de  l’art  focial , ne  font  pas  tels  qu’on  les 
a vus,  tels  qu’on  les  a pofés  jufqu’ici  , tels  qu’on  les  croit , 
tels  qu’on  les  pofe  encore  , ces  principes  encore  un  coup  ne  font 
pas  connus  , & ce  qu’il  y a de  plus  étonnant  , c’eft  qu’on  ne 
les  a pas  vus , qu’on  ne  les  voit  pas  encore  dans  des  chofes  qu’on 
a tous  les  jours  fous  les  yeux,  faute  de  les  asalyfer  , de  les  mé- 
diter, de  les  obferver. 

Toute  la  difficulté , tout  le  myftère  eft  dans  la  nature  de  l’homme 
8c  des  hommes  , dans  la  nature  & la  marche  de  la  raifon  hamaine, 
dans  la  formation  même  de  la  fociété  politique,  & fur-tout  dans 
une  double  formation  qu’on  peut  appeler  formation  de  droit  8c 
formation  de  fait  qu’on  n’a  point  jufqu’ici  remarquée.  Jt  m’explique. 

J élaguerai  févèrement  tout  ce  qui  n’eft  pas  abfelument  nécefTaire 
à l’intelligence  de  ce  que  j’ai  à dire , mais  il  faut  aécelTairement 
pour  réfoudre  l’importante  queftion  qui  nous  occupe  , pofer  & rap- 
procher quelques  principes  préliminaires. 

D’abord  c’eft  la  raifon  & non  la  volonté  qui  fait  autorité  , 
qui  fait  loi  parmi  les  hommes. 

La  fouveraiueté  ou  la  toute-puiffimee  n’eft  que  l’ autorité  même 
de  la  raifon , parce  quelle  feule  a de  Fautorité , 8c  renferme  tous 
les  pouvoirs. 

Cette  fouveraineté  réftde  dans  les  nations  , parce  que  la  raifon 
cil  le  domaine  commun  de  tous  les  efprits  de  tous  les  hommes , 
8c  parce  que  la  chofe  publique  , c’eft-à-dire  la  terre  & tout  ce 
qu’elle  produit,  l’homme  &c  toutes  fes  facultés  & tous  fes  droits, 
la  fociété  8c  tous  fes  avantages  appartiennent  à tous , font  com- 
muns à tous  , font  le  bien  & le  befoin  de  tous , en  un  mot , 
parce  que  la  chofe  gouvernante  & la  chofe  gouvernée  font  la' 
propriété  commune  de  tous  les  citoyens , à laquelle  iis  doivent 
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tous  participer  plus  ou  moins,  iuivant  la  nature  & la  poflibilité 
aduelle  8c  progieflive  des  chofes  , & dont  nul  ne  peut  être  entière- 
ment exclu  8c  pour  toujours  , à moins  qu’il  ne  foit  en  démence  , 
ou  l’ennemi  déclaré  de  tous  les  autres , ou  de  la  fociété  entière. 

La  d füculté  de  l’établiffement  , de  l’exercice  & de  la  bonne  conf- 
titution  , de  la  fouveraineté  ou  du  gouvernement  8c  de  toute 
juftice  fociale  ou  de  la  légiflation,  eft  dans  la  diftribution  des 
diverfes  parties  de  cette  fouveraineté  parmi  tous  les  citoyens  ; 3c 
dans  la  détermination  de  tous  leurs  droits , c’eft-à-dire  de  leur  part 
aux  chofes  , 8c  au  gouvernement  dans  l’état  aduel  du  monde 
& de  l’efprît  humain. 

Le  mot  droit  a trois  fens  différens  qu’il  faut  bien  diftinguer  : 
un  fens  abftrait  8c  général,  un  fens  perfonnel  8c  un  fens  réel. 

Dans  le  fens  abftrait  ou  dans  fa  lignification  la  plus  étendue, 
il  lignifie  tout  ce  qui  eft  conforme  à la  juftice  8f.  à la  raifon  qu’on 
confédéré  alors  comme  une  ligne  droite  , comme  la  règle  de  toutes 
chofes,  8c  l’on  dit  que  tout  ce  qui  y eft  conforme  eft  droit , 8c 
cette  conformité  eft  elle-même  & fait  elle-même  le  droit. 

Dans  ce  fens,  le  droit  eft  toujours  égal , toujours  le  même  dans 
tous  les  temps  8c  entre  tous  les  hommes , parce  que  tout  ce  qui 
eft  conforme  à la  juftice  & à la  raifon  eft  également  droit , parce 
que  cette  reditude  ne  peut  être  plus  ou  moins  grande  , en  un  mot 
parce  que  le  droit  dans  ce  fens  , ne  fouftre  pas  de  plus  ou  de 
moins  , 8c  dans  ce  fens , les  hommes  ont  un  droit  égal  à tout  ce 
dont  ils  ont  befoin,  8c  ils  font  parfaitement  égaux  en  droit. 

Dans  le  fens  perfonnel , le  droit  eft  originairement  le  befoin 
8c  la  capacité  de  chacun,  parce  que  c’eft  ce  befoin  feul  & cette  ca- 
pacité feule  qui  détermine  ce  qu’il  eft  jufte , ce  qu’il  eft  raifon- 
nable,  ce  qui l eft  droit  enfin  que  chacun  ait  & que  chacun  fajfe 
dans  la  fociété,  c’eft-à-dire,  fon  droit  ou  fa  part  aux  adions  8c 
aux  chofes , ou  à la  çhofe  8c  à l’adion  publique  8c  commune. 

Dans  le  feps  réel  enfin,  le  mot  droit  lignifie  cette  part  même, 
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cette  portion  des  chofes,  & de  leur  direction  ou  de  leur  gouver- 
nement qui  appartient  à chacun. 

On  peut  donc  , comme  on  voit , divifer  tous  les  droits  des 
hommes  en  droits  de  capacité  ou  de  mérite  , qu'on  pourroit 
appeler  auffi  droits  de  faculté  ou  de  puiffance,  & en  droits  de  be- 
foin  ou  bien  en  droits  de  jouiffance,  & en  droits  de  diredion 
ou  de  gouvernement. 

Dans  l’origine  & dans  la  deftination  définitive  de  l’homme , 
tous  ces  droits  font  à-peu-près  égaux,  parce  que  les  facultés  8c 
les  befoins  le  font  à-peu-près  auffi  dans  l’origine , & que  les  dif- 
férences mêmes  qu’il  peut  y avoir  entr’eux  ne  font  pas  encore 
connues  , & parce  que  les  facultés  & les  connoiffances  doivent 
néceffairement , par  le  progrès  & la  propagation  des  lumières  3 
devenir  égales  à la  fin  dans  tous  les  hommes. 

Mais,  dans  l’intervalle  & dans  l’état  aduel  des  chofes,  il  y 
a une  différence  énorme  entre  les  facultés  intelleduelles,  entre  les 
fortunes,  les  habitudes  & les  befoins,  & par  conféquent  entre  les 
droits  mêmes,  au  moins  aduels  des  hommes  ; & ces  droits  font 
néceflairement  proportionels  en  même-temps  & à leurs  facultés  8c 
à leurs  befoins  aduels  & à leurs  facultés  progreffives , à la  pofll- 
bilité  & au  befioin  aduel  de  leur  développement , & , pour  aini 
dire , à fous  leurs  befoins  futurs. 

Cet  état  aduel  des  chofes,  comme  nous  allons  le  voir,  eft  un 
défordre  , eft  un  mal  & un  mal  énorme  ; il  faut  le  réformer , le 
corrieer , mais  infenfiblement  & peu  à peu , parce  qu’il  eft  une 
erreur  Sc  une  erreur  néceffaire  , encore  plus  qu’un  abus  ou  un 
crime  , parce  qu’il  eft  le  réfuîtat  & le  malheureux  fruit  de  la 
nature  de  l’homme' & de  fou  ignorance,  enfin  parce  qu’on  ne 
peut  pas  le  corriger  tout  d’un  coup,  & qu’il  doit  néceffairement 
fubfifter  au  moins  en  partie  pendant  un  certain  temps.  Il  faut 
tendre  de  toutes  fes  forces  à l’égalité  des  lumières  pour  parvenir 
à celle  des  droits,  des  rangs,  des  conditions  & des  fortunes  des 
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individus , autant  que  la  hiérarchie  politique  le  comporte , & fe 
conformer  & fe  prêter , en  attendant , aux  inégalités  actuellement 
exiftantes , qu’on  ne  peut  pas  faire  difparoître  tout  d’un  coup  8c  à 
la  nature  toujours  nécefifaire,  toujours  fubfiftante  des  hommes  & 
des  chofes. 

Parmi  des  hommes  égaux  en  raifon  ou  en  lumières , le  droit  de 
chacun  à la  direction  ou  au  gouvernement  de  la  chofe  publique, 
eft  égal  pour  tous,  8c  par  conféquent  tous  devroient  gouverner 
fi  cela  étoit  poflible,  fi  tout  un  peuple  pouvoir  fe  raflembler  eu 
délibérer  à la  fois,  fi  tout  le  monde  pouvoit  gouverner,  fi  tout 
le  monde  en  avoit  le  temps  & les  moyens,  s’il  pouvoit  y avoié 
des  gouvernans  fans  gouvernés  , ou  fi  tous  pouvoient  être 
gouvernés  & gouvernans  en  même-temps  , fi  la  néceflité  d’un 
gouvernement,  fi  le  gouvernement  lui-même  n’étoient  pas  fondés 
fur  cette  impuiflance , fur  cette  foiblefle  aCtuelle  de  la  raifon  d’un 
grand  nombre  d’hommes  fur  cette  impoflibilité  8c  fur  cette  con- 
tradiction dans  le  gouvernement  de  tous;  en  un  mot,  fi  la  chofe 
n’étoit  pas  contradictoire  , & contre  la  fuppofition  ou  la  nature 
même  des  chofes;  mais  il  eft  en  même-temps  impraticable  &:  con- 
tradictoire que  tous  gouvernent  à la  fois , ou  du  moins  gouver- 
nent également.  Il  faut  donc  néceflairement  faire  un  extrait  de 
la  nation  pour  en  former  le  gouvernement  proprement  dit,  8c 
par  conféquent  faire  un  choix,  former  une  élite  8c  même  une 
minorité  délibérante  8c  directrice , qui  régifle  ou  gouverne  la 
majorité. 

Il  faudroit  encore  , s’il  étoit  poflible  , délibérer  à l’unanimité 
dans  cette  AiTemblée  , pour  que  la  délibération  fut  véritablement 
& réellement-  la  volonté  8c  la  raifon  de  tous  ; mais  les  hommes 
diffèrent  fi  fort  d’opinion , qu’il  n’eft  poflible  d’efpérer  l’unanimitr 
fur  rien;  ils  ne  s’accordent  que  fur  un  feul  point,  qûi  eft  le 
defir  vague  du  bonheur  ; mais  iis  diffèrent  prefque  tous  fur  les 
moyens  de  l’obtenir , fur-tout  le  bonheur  public,  qui  dépend  des 
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rapports  generaux  des  hommes,  des  arrangemens  les  plus  difficiles, 
& des  combinaifons  les  plus  bavantes  & les  plus  compliquées. 

Il  faut  donc  renoncer  à cette  unanimité,  & prendre  un  autre 
moyen  de  détermination  dans  les  délibérations  publiques. 

Parmi  des  hommes  tous  égaux  en  lumières  & en  raifon,  il  ne 
faut  pas  évidemment  pefer,  mais  compter  les  voix,  & fe  décider 
par  la  majorité  des  fuffragss;  parce  que  la  majorité  des  fuffragts 
eft  néceffiairement  la  majorité  des  lumières.  Or,  comme  dés  hommes 
tous  choifis  pour  les  mêmes  fonctions , avec  les  mêmes  précautions , 
& , pour  ainfi  dite,  par  les  mêmes  perfonnés , font  fenfés  égale- 
ment éclairés  , & que  d’ailleurs  ceux  qui  ont  réellement  plus 
dé  lumières,  peuvent  déterminer  l’opinion  des  autres  par  la  dif- 
euffion , il  s’en  fuit  que,  pour  avoir  une  règle  fixe  & fure , pour 
Ce  guider  par  la  feule  préfomption  raifonnable  qu’on  puiffie  fuivre, 
& peut-être  auffi  pour  ménager  l’amour-propre  des  hommes , il 
faut  délibérer  à la  majorité  de  l’élite  d’un  grand  peuple  5 c’eft-à- 
dire  à la  majorité  d’une  très-petite  minorité  de  la  nation  ,&  que 
l’opinion  des  plus  éclairés  ne  doit  influer  fur  les  efprits  que  par 
l'afcendant  de  la  raifon,  & non  pefer  dans  la  balance,  &.  la  faire 
pencher  en  faveur  de  la  minorité. 

Mais  la  difficulté  n’eft  pas  encore  dans  la  délibération  des 
affiemblées  nationales  conftituées  ou  fccondaires , elle  eft  dans  la 
délibération  de  l’affiemblée  ou  des  aflemblées  primaires  du  peuple, 
dans  la  première  formation  , dans  la  première  délibération  d’un 
peuple  , en  un  mot , dans  la  formation  de  la  fociété  politique. 
C’eft  cette  formation,  qui  eft  1«  point  important  où  j’en  voulois 
venir,  & le  myftère,  je  le  répète,  qui  refte  encore  à révéler 5 & 
voici  enfin,  fi  je  11e  me  trompe,  en  quoi  il  confifte: 

Un  homme  ou  un  individu  humain  eft  un  être  entier  & 
complet,  indépendamment  de  tout  autre,  qui  peut  fe  gouverner  lui- 
même  5 c’eft-à  dire,  fe  diriger  à fa  fin  ou  à fon  bonheur. 
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L’efpèce  humaine , au  contraire,  ou  des  hommes , Toit  épars,  Toit 
raffemblés,  fans  fupérieur , fs  ns  chef,  & tous  égaux  , ne  font  natu- 
rellement qu’une  multitude  qui  ne  fait:  peint  corps  , qui,  même  réu- 
nie , n’eft  qu’un  tout  incomplet,  qu’un  corps  fans  tête  , qu’un  tronc, 
en  un  mot,  qui  n’eft  rien  & ne  peut  rien  fans  un  chef,  fans  un  in- 
dividu collectif  qui  complette  fa  forme  8c  fon  être  , qui  penfe  , qui 
parle  Sc  agifTe  en  corps  &.  comme  un  feul  homme. 

La  fociété  politique  commence  parmi  les  hommes  au  moment  où 
ils  ont  un  chef  & des  lois  pour  une  entreprise  , une  expédition  ou  un 
but  quelconque  ; en  un  mot,  où  ils  ont  une  exiftence,  une  vie  & 
une  aélion  commune  , & des  règles  de  conduite  les  uns  à l’égard  des 
autres  par  rapport  au  tout , ou  relativement  au  but  qu’ils  fe  propo- 
fent } enfin  , au  moment  où  ils  ont  des  règles  de  leurs  rapports , de 
leurs  adions  & de  lenrs  intérêts  publics , des  principes  de  foumiiïion 
aux  lois  & de  fubordination  à leurs  chefs  pour  le  maintien  de  l’ordre  8c 
de  l’intérêt  général. 

Cet  événement  arrive  vraifemblablement  pour  la  première  fois  à 
l’occafion  des  querelles  qui  s’élèvent  entre  eux  au  fujet  de  leurs  fubfif- 
tances  , 8c  pour  quelque  combat  ou  expédition  militaire  entre  voifins 
de  territoire  , pour  quelqu’arrondifïèment  de  pêche  , de  chafle  , 8c  , 
pour  ainfï  dire , de  dépaiÙance  humaine.  Ce  premier  de  nos  b§- 
foins  eft  celui  qui  divife  8c  réunit  en  même-temps  les  hommes  5 
enforte  qu’on  peut  dire  que  c’eft  la  guerre  qui  a produit  la  fo- 
ciété, ou  du  moins  la  fociété  politique  telle  qu’elle  eft. 

Ce  nouvel  ordre  de  chofes,  quoique  dans  la  nature  de  l’homme, 
n’eft  pas  donné  immédiatement  par  elle,  8c  n’eiifte  pas  dans  les 
premiers  temps 3 il  n’y  eft,  pour  ainfi  dire,  qu’en  germe;  il  n’en 
fort  que  comme  le  chêne  fort  du  gland,  par  des  développemen-s 
néceffaires;  8c  il  fait  toute  la  différence  d©  l’état  civil  à l’état  de 
nature. 

Mais  ce  qu’il  y a fur-tout  de  remarquable  dans  cet  événement, 
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& qui  jufqu’ici  n’a  pas  été  remarqué;  ce  qu’il  y a de  (ïngulit1, 
& même  d’étonnant  pour  la  raifon  dans  ce  nouvel  ordre  de 
êhofes,  c’eft  qu’il  forme  un  cercle  vicieux,  & une  efcëce  de  con- 
tradidion  ; c’eft  que  par-là  même  qu’une  multitude  d’hommes  ne 
fait  point  naturellement  un  corps  ; qu’ils  ne  peuvent  ni  parler, 
ni  agir,  ni  s’entendre,  ni  délibérer  régulièrement  & raifonna- 
blement  fans  un  chef,  & que  cependant  ils  n’ont  point  natu- 
re’lement  de  chef.  Il  s’en  fuit  tout-à-la-fois  & que  leur  premier 
befoin  p®ur  fe  former  en  fociété  ou  en  corps  eft  d’avoir  un  chef, 
& qu’ils  ne  peuvent  pourtant  pas  d’abord  s’en  donner  régulière- 
ment un  ; puifque  , pour  cela  , il  faudroit  délibérer  régulièrement  , 
êc  par  conféquent  avoit  déjà  ce  chef,  pour  pouvoir  fe  le  donner  de 
cette  manière. 

Il  faut  donc  néceftairement,  pour  la  première  fois,  que  le  plus 
hardi,  le  plus  éloquent  ou  le  plus  ambitieux  fe  falTe,  fe  cônftitue 
lui-même  chef,  ne  fût-ce  qu’en  prenant  le  premier  la  parole  pouf 
faire  la  première  motion , pour  diriger  la  première  délibération  , 
& être  par  conféquent  en  même-eemps  l’orateur  & le  préfîdent  de 
Ta  Semblée. 

La  fociété  politique  fe  forme  donc  nécelfairement  comme  un 
grouppe  ou  comme  un  cloub  , ou  plutôt  elle  n’eft  véritable- 
ment d’abord  que  cela.  Les  premiers  chefs  fe  font  eux-mêmes  5 
ils  font  la  fociété  , plutôt  qu’ils  ne  font  faits  ou  créés  par  elle  5 
puifqu’elle  n’exifte  pas  comme  telle  fans  eux  ni  avaat  eux.  Ils 
prennent  la  préfidence,  la  direction.,  &,  pour  ainfi  dire , le  com- 
mandement avec  la  parole , & fe  maintiennent , fe  perpétuent  en- 
ftiite  par  leurs  talens , par  leurs  fervices  , ou  par  la  force  des  cbofes, 
êc  le  befoin  qu’on  en  a. 

La  fociété  politique  a donc  une  origine  de  fait,  indépendante 
de  celle  de  droit , qui  précède  toujours  êc  nécceflaiiement  celle- 
ci  ; ou  plutôt,  jufqu’ici,  comme  on  va  le  voir,  c’eft  la  feule 
qu’elle  ait  êuej  & malheureufement,  en  fait,  il  y a quelque  chefs 
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4e  vrai  dans  cette  prétention  des  rois,  qu’ils  ne  tiennent  lent 
couronne  que  de  leur  épée  5 c’eft-à-dire  d’eux-mêmes  ou  de  leurs 
ancêtres,  quelque  folle  & quelqu’extravagante  qu’elle  foit  en  droit. 
Mais  celui  qui  a dit:  Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  foldat  heureux  3 
ne  s’en  eft  pas  moins  étrangement  trompé  fur  l’époque  & la  vé- 
ritable origine  de  la  royauté.  II  y a eu  des  rois  long -temps 
avant  qu’il  exiftât  des  foldats;  & le  premier  qui  fut  roi,  c’eft-à- 
dire  chef  8c  directeur  de  la  fociété , fuivant  l’acception  fimple  & 
primitive  de  ce  mot,  loin  d’être  un  foldat  heureux  dans  les  com-» 
bats,  fut  un  orateur  éloquerit,  un  motionnaire  utile,  qui  s’établit 
d’abord  préfident  d’un  grouppe  ou  d’un  raftemblement  public,  qui 
put  bien  préparer,  par  fes  difcours , des  combats  & des  victoires 
auxquels  il  conduisit  peut-être  fes  compatriotes , & par  lefquels  il 
augmenta  fans  doute  fon  pouvoir,  mais  il  ne  le  tint  point  d’a- 
bord d’elles. 

Après  cette  formation  de  fait , après  cette  faufle  conftitution 
de  la  fociété  politique,  vient  néceffairement,  mais  malheureufement 
trop  tard,  fa  formation  de  droit  ou  conforme  à la  raifon,  & 
c’eft-îà  le  poiRt  important,  & , pour  ainfi  dire,  le  port  du  faluc 
où  il  faut  enfin  arriver  , mais  dans  lequel  aucun  peuple  n’eft 
encore  entré  jufqu’ici. 

Or  , pour  former  ainfi  la  fociété , non  d’après  des  formes  pofitives 
déjà  établies , puifque,  par  la  fuppofîtion , il  n’en  exifte  point  encore; 
mais  , d’après  ce  que  di&e  la  raifon  8c  avec  les  feules  formes  quelle 
prefcrit , voici  ce  que  je  conçois. 

Pour  former  une  fociété  comme  elle  doit  l’être  , c’eft-à-dire,  con- 
formément au  droit  ou  à la  raifon  , il  faut  d’abord , & voici  le  mot 
facramental , le  fondement  8c  la  bafe  de  tout  l’édifice  focial  ; il  faut 
former  une  première  fois  une  a ff emblée  ou  au  moins  une  délibération 
unique  à laquelle  tous  les  membres  de  la  fociété  concourent  & pren- 
n nt  part,  à laquelle  du  moins  ils  foient  tous  appelés  & admis  * 
afin  que  le  réfultat  foit  de  droit  l’ouvrage  de  tous , le  produit  de 
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la  raifon  & de  la  votante  de  tous  , non-feulement  fêparément  mais 
conjointement  .pris  ,.  le  produit  de  la  raifon  de  chacun  , unie  & 
alliée  à celle  de  tous  les  autres  dans  une  difcuflîon  commune 
influencée  par  elle  , Se  l’influençant  à fou  tour,  afin  qu’il  foie 
l’ouvrage  de  la  raifon  publique , de  la  raifon  , pour  ainfl  dire , 
fociale.de  tous  les  citoyens  réunis,  & non  de  la  raifon  privée  , de  la 
raifon  ifolée  de  tous  ou  de  chacun  en  particulier.  C’eft  cette  commu- 
nion des  efprits  qui  fait  l’unité  fociale  , l’unité  de  délibération , en 
un  mot,  la  fociétépcar  la  fociété  n’eft  pas  feulement  la  fomme  , 
mais  l’union  de  tous  les  citoyens. 

Maintenant,  pour  qu’une  pareille  délibération  ait  lieu, pour  qu’on 
difeute  & qu’on  délibère  en.  commun  , il  faut  néceffairement  qu’elle  fe 
tienne  au.  vu  & fu  ou  du  moins  au  fu  de  tous  les  membres  en  com- 
munication d’opinions  entre  eux.  Or  , pour  cela , il  n’y  a que  deux 
moyens,  celui  d’une  aflemblée , d’une  difcuflîon  , d’une  délibération 
verbale,  générale,  unique^  Se  celui  de  plufieurs  délibérations  par- 
tielles , verbales , Se  d’une  difcuflîon  Se  d’une  délibération  générale  Se 
unique  par  écrit , de  toutes  ces  aflemblées  partielles  par  des  corref- 
pondances  Se  des  communications  ofîî  ielles  réciproques  de  mémoires 
ou  de  journaux  de  débats  , de  chacune  à toutes  les  autres  , 8e  de 
toutes  à une  aflemblée  centrale  , unique , qui  difeute  Se  délibère  à 
fon  tour  fur  les  difcuiïions  81  les  votations  des  aflemblées  paitielles, 
& renvoie  le  réfultat  de  fa  propre  délibération  aux  aflemblées  par- 
ticulières primaires  , pour  émettre  leuts  nouvelles  difcuiTions  8e  leurs 
nouveaux  vœux  , 8e  les  renvoyer  encore  à l’affemblée  centrale  Se 
générale  pour  y être  feulement  dépouillés  5e  recenfés  , ou  pour  y être 
délibéré  en  feul  Se  définitivement  par  elle. 

Au  refte  toutes  ces  formes  ne  font  pas  néceffaires  fans  doute , 
quand  elles  font  ignorées  ou  ne  font  pas  praticables , pour  établir 
un  gouvernement  légitime  ou  conforme  à la  raifon , cav  la  raifon 
elle-même  difpenfe  de  ce  qui  ne  l’eft  pas , Se  dit  qu’à  l’impof- 
fible  nul  n’eft  tenu  5 mais  elles  deviennent  indifpenfables  quand 
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elles  font  connues  & qu’elles  deviennent  pcflibles;  & rien  ne  peut 
fuppléer  dans  la  conftitution  d’un  peuple  éclairé  le  défaut  de  cette 
Unique  délibération  primitve  , aucune  réunion  des  électeurs  ou  des 
députés  dans  les  aflenabiées  fupérieures  ne  peut  rétablir  l’unité  qui 
manque  dans  la  délibération  fondamentale. 

Mais,  powr  que  cette  affemblée  centrale  générale,  qui  n’eft  ou 
ne  doit  être  la  première  fois  que  le  préfident  des  alTemblées  par- 
tielles, comme  l’individu  eft  le  préfident  particulier  de  chacune 
d’elles,  puilfe  exifter  ou  avoir  lieu  la  première  fois.  Il  faut  aufli  , 
par  la  force  des  chofes,  quelle  s’étabüfTe,  fe  conftitue  elle-même 
centre  de  toutes  les  autres,  ou  affemblée  centrale,  & préfident 
général,  comme  l’individu  s’établit  piéfùUnt  particulier,  & par  la 
même  raifon;  parce  que,  pour  pouvoir  l’établir,  il  faudroit  déjà 
l’avoir,  puifquil  faudroit  délibérer  en  corps , & qui  on  ne  le  peut  pas 
fans  elle . 

Il  faut  donc  nécefTairement  , dans  l’origine , que  quelqu’un 
s’empare  du  pouvoir  , ufurpe  la  fouveraineté  nationale  , & que  la 
raifon  corrige  enfuite  cette  ufurpation , ou  cette  efpèce  d’ ufucapion. 

Les  peuples  ne  peuvent  donc  feuls  & par  eux-mêmes  fe  for- 
mer en  corps  de  fociété  politique  5 ils  ne  peuvent  par  eux-mêmes 
ni  former  une  affemblée  générale,  unique,  fîmple,  ni  une  affem- 
blée  générale  compofée,  ni  prendre  une  délibération  unique  fans 
une  affemblée  centrale,  fans  une  affemblée  nationale.  Le  peuple 
feul  &-  féparé  de  cette  affemblée  générale  , de  Taffemblée  natio- 
nale , de  TafTemblée  de  fes  agens  & de  fes  repréfentans , ne  peut 
délibérer  véritablement  fur  rien  en  corps  de  peuple  , en  corps  de 
nation,  parce  que  délibérer  par  parties  ou  par  feélions , n’eft 
pas  délibérer  en  corps  politique,  & qu’une  fomme  de  délibéra- 
tions particulières  fans  centre  connu  de  réunion,  ne  forment  8c 
ne  fuppléent  jamais  une  délibération  générale  uniquejonne  peut 
donc  renvoyer  au  peuple  aucune  affaire  à délibérer  définitivement, 
8c  par  conféquent  le  jugement  de  Louis , puifqu’il  feroit  obligé 
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de  îe  renvoyer  à la  Convention  nationale  s’il  vouloir  le  juger 
nationalement , & que  c’eft  précifément  parce  qu’il  ne  peut  déli- 
bérer lui -même  ou  délibérer  feul  en  corps  de  nation , qu’il  fe 
nomme  des  agens  & des  repréfentans  qu’il  charge  de  fes  affaires  „ 
5c  qu’il  revêtit  de  (es  pouvoirs  pour  agir  8c  délibérer  ordinaire- 
ment fans  lui  & concurremment  avec  lui  dans  des  cas  infiniment 
rares,  & peut-être  dans  le  feul  cas  de  la  fan&ion,  ou  plutôt  de 
la  confection  de  la  confHtution. 

II  faut  donc  juger  & juger  promptement  Louis  ; il  faut  mar- 
cher fièrement  & fans  héfïter  à ce  grand  aéte  de  juftice.  Il  faut 
donner  au  monde  l’exemple  néceflaire  d’un  roi  coupable  tombant 
fous  îe  glaive  de  la  loi  & de  la  fouveraineté  nationale,  8c  apprendre 
à l’univers  que  la  loi  doit  être  comme  la  mort,  qui  n’épargne 
perionne. 

Chaque  doute,  chaque  héfîtation  fur  le  principe  ou  fur  l’appli- 
cation , en  honorant  votre  impartialité  , annonce  la  foibleffe  ou 
l’ignorance  ; chaque  doute  , chaque  héfîtation  fur  le  droit  ou 
fur  le  fait , tend  également  à en  faire  un  problème  ; chaque 
doute  , chaque  héfîtation  affoiblit  également  la  certitude  du 
principe  & la  force  de  l’exemple  les  rend  moins  impofans  , moins 
utiles  , en  rend  la  juftice  douteufe,  la  vérité  équivoque,  8c  peut, 
fî  l’opinion  ne  fe  rallie  pas  , finir  par  les  faire  abfolument  mé- 
connoître  : en  un  mot  , chaque  minute  , chaque  moment  que 
vous  tardez  à les  confacrer  en  diminue  le  fruit,  en  détruit  l’effet, 
8c  accroît  le  danger  de  la  République. 

C’eft  donc  entre  la  nation  8c  Louis , entre  l’afcendant  du  trône 
8c  l’afcendant  de  la  raifon  , entre  les  fophifmes  d’un  orateur  & 
la  notoriété  des  faits  , entre  les  préjugés  OU  la  corruption  de  quel- 
ques hommes  & la  conviction  univerfellè,  entre  les  doutes  & 
les  incertitudes  de  la  foibleffe  8c  l’aveu  forcé  de  la  conicience  , 
entre  un  homme  8c  le  monde  , entre  la  juftice  8c  un  roi  que 
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vous  avez  à prononcer;  il  faut  que  l’an  ou  l’autre  fuccombe; 
ofez  maintenant  l’abfoudre,  ou  refufer  de  le  juger. 

Pour  moi , convaincu  que  Louis  a trahi  la  patrie  , qu'il  a 
trahi  fa  confidence  & l'humanité  , qu'il  a commis  tous  les  for- 
faits & tous  les  crimes,  qu'il  eft  le  plus  grand  des  coup  Lies, 
le  plus  grand  des  criminels,  que  fa  vie  met  l'état  en  dmgerj 
qu'il  n’y  a que  fa  mort  qui  puifTe  le  fauver,  que  fon  enfance 
même  eft  un  fléau  pour  l'humanité  ( dut  cet  arrêt  être  à l'infant 

le  mien),  je  le  condamne  à la  mort  qu'il  a mille  fois 
méritée. 

On  blâmera  peut-être  cet  enthouliafme  comme  indécent  dans 
un  juge,  & annonçant,  dira-t-on,  la  paillon;  mais  certes  une 
nation  ni  fon  repréfentant  n'eft  pas  un  (Impie  juge  , ni  le  jUlTe- 
ment  d’un  roi,  un  procès  ordinaire,  & aucune  des  idées  de  la 
juftice  ordinaire  ne  peut  lui  être  appliquée  ; mais  une  puffion 
manifeftée,  raifonnée  , démontrée,  n'eft  pas  dangereufe;  mais 
quand  la  caufe  , quand  le  feul  nom  d'un  roi  renverfe  toutes  les 
tetes,  faulfe  tous  les  efprits.,  gauchit  tous  les  jueemens , faic 
taire  ou  corrompt  toutes  les  confciences , quand  il  fait,  pour 
ainfi  dire  , le  vrai  & le  faux , le  jufte  & l'injufte,  quand  il  allume 
enfin  toutes  les  paflions  d’un  côté,  comment  n'en  réveilleroit  - il 


pas  quejqu  une  de  l’autre  ? comment  refter  froid  à îa  vue  d’un 
tyran  , & au  milieu  de  l’incendie  qu’il  produit  ? comment  toutes 
les  pallions,  toutes  les  puilfances  foùlevées  pour  le  crime,  n’allu- 
meroient-eiles  pas  l’indignation  de  la  vertu  ? L’impaflibilité  eft- 
elle  donc  alors  pofiible  ? eft-elle  un  devoir?  eft  elle  une  vertu? 
ne  feroit - elle  pas  plutôt  un  crime  & un  grand  crime?  & puis, 
paillon  ou  calme  , enthoulîaéme  ou  fang-froid  , qu’importe  après 
tout  au  coupable,  pourvu  que  la  juftice  s’y  trouve,  pourvu  que 
juftice  fe  falfe,  que  juftice  (oit  rendue  , que  la  liberté  s’affermilîe , 
que  l’humanité  foit  vengée,  la  république  fauvée,  la  France  & le 
monde  délivrés  d’un  tyran  ? 
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l'entends  fans  ceiTe  parler  de  paffîons  & d’enthoufîafme  , comme 
ennemis  de  la  jqftice  & de  la  raifon  , & pourquoi  n’auroit-on 
pas  auffi  la  paffion  de  la  juftice,  l’enthoufiafme  de  la  raifon  même  ? 
Pourquoi  ne  fuppoferoit-on  pas  ces  pallions  faintes  comme  toutes 
les  autres  } Le  cœur  humain  feroit-ii  donc  inacceffible  à la  vertu, 
& ne  ferait  - il  plus  permis  d y croire  } Ou  plutôt  , citoyens , 
notre  malheur  n’eft-il  pas  de  n’y'  pas  croire  allez  , de  ne  voir 
par-tout  que  des  haines , des  fureurs , des  pallions  injuftes , au  lieu 
des  mouvemens  invifibles  d’un  enthouftafme  vertueux  ? De  ne 
voir  au  lieu  d’erreurs  & de  méprifes , que  demauvaifes  intentions  , 
au  Ijeu  de  différences  d’opinions  , que  de  la  malveillance  , des 
fa&ions  & des  crimes  ? croyons , citoyens , croyons  davantage  à 
la  vertu  , & ndus  ne  ferons  point  trompés.  L’homme  n’eft  pas  na- 
turellement méchant , il  n’a  pas  de  véritable  intérêt  à le  devenir 
& le  crime  lui-même  n’eft  qu’une  erreur. 

Oui  , citoyens , je  le  répète,  croyons  à la  vertu  & nous  fommes 
fauvés , croyons -y  pour  nqtre  gloire  & pour  notre  bonheur* 
croyons-y  pour  la  gloire  & le  bonheur  de  l’humanité.  Le  cœur  hu- 
main eft  impénétrable,  mais  nul  n’eft  méchant  fans  intérêt,  nul  ne 
peut  être  tenté  de  devenir  tyran , fans  polfibilité  de  parvenir  à 
la  tyrannie  , &:  ceite  b.eureufe  polîtion  eft  la  nôtre.  Oui,  citoyens , 
notre  haine  pour  les  rois  vous  en  eft  un  sur  garant  ; nous  ne 
fouffrirons  point  de  rois , nous  ne  fouffrirons  point  de  dictateurs  , 
nous  ne,  fouffrirons  point  de  triumvirs  , & notre  liberté  ne  peut 
courir  de  danger  que  par  ces  fantômes  créés  par  nos  ennemis , 
8C  qui  ne  pourraient  devenir  de  funeftes  réalités , qu’autant  que 
nous  ferions  affez  dupes  peur  y croire,  & pour  leur  fervir  ainfi 
d’inflrument. 

Oui  , j’en  fuis  convaincu  , c’eft  le  feul  véritable  danger  que 
court  la  patrie,  c’eft  le  feui  mais  il  eft  grand  , parce  que  la  méfiance, 
le  foupçon  , la  légère  imputation  du  crime,  fruit  d’un  injufie  amour ~ 
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propre,  efl  peut  être  de  tous  les  vices  de  l’humanité  le  plus  commun , 
& de  tous  Tes  maux  , le  plus  incurable  , ou  plutôt  le  fruit  le 
plus  malheureux  de  fon  ignorance,  & l’effet  le  plus  invincible  de 
l’impoflibilité  où  elle  efl  de  voir  dans  les  cœurs , enfin  parce  que 
l'opinion  de  la  méchanceté  naturelle  des  hommes  produit  tous  les 
effets  de  la  réalité  ! 

Non , citoyens , une  liberté  ombrageufe  ne  peut  pas  long-temps 
fe  foutenir  injufte  dans  fes  foupçons  , cruelle  dans  fes  méfiances  , 
elle  alarme  , elle  inquiété  tous  les  citoyens  , elle  les  divife  , elle 
les  fatigue  , elle  leur  fait  un  tourment  de  l’exiftence  , elle  allume 
toures  les  haines  , elle  excite  routes  les  vengeances  toutes  les 
fureurs,  elle  fe  fait  haïr  elle-même  , elle  appelle  la  tyrannie; 
& par  fexplofion  violente  & le  choc  terrible  de  toutes  les  pallions 
& de  tous  les  partis  à la  fois;  elle  l’élève  enfin  fur  fes  ruines. 

Citoyens , il  n’y  a que  la  méfiance  & la  divifion  qui  puiffent 
nous  perdre  , il  n’y  a que  la  confiance  & l’union  qui  puiffent 
nous  fauver  , & la  croyance  à la  vertu  qui  puiffe  nous  rendre 
l’une  & l’autre.  Celui  qui  ne  voit  dans  les  autres  que  des  paffions  , 
& jamais  des  erreurs  de  bonne  foi  , ne  connoît  pas  les  hommes, 
ne  fait  que  les  haïr;  celui  qui  n’a  pas  le  bon  efprit  de  voir  ces 
méprifes , & la  générofité  de  les  pardonner  , n’efl  qu’un  homme 
foible  &:  un  légïflateur  dangereux  , qui , au  lieu  de  grandes  vues 
n’aura  jamais  que  de  petites  pallions  , &c  qui  même  avec  des  in- 
tentions droites , perdroit  la  république  & la  liberté  , fi  la  répu- 
blique & la  liberté  pourvoient  être  perdues. 

Ecartons  donc  , citoyens  , écartons  , je  vous  en  conjure  , au 
nom  de  la  patrie  , ces  foupçons  injuftes , ces  préventions  cruelles 
qui  nous,  divifent  & nous  déchirent;  ayons  les  uns  pour  les  autres 
la  noble  confiance  qu’une  intention  commune  & une  eflime  réci- 
proque doivent  infpirer  ; fanclifions  par  ces  fentimens  le  grand 
aéle  de  juflice  que  nous  a’içns  faire.;  que  la  mort  du  tyran. 
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fource  unique  de  nos  difcordes  Toit  le  lignai  de  notre  réunion  ; 
8c  la  république  eft  fauvée , & nous  forames  libres  5c  heureux  , 
8c  nous  rendons  heureux  5c  libres  avec  nous  tous  les  peuples  d® 
l’Europe  â 5c  nous  rendons  le  bonheur  5c  la  liberté  à l’univers. 


A PARIS  , JDE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 
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